1. PARTIE 1 : TRAVAIL SUR LE LIVRE

A. Identification de l’auteur et de l’ouvrage :

Boris Cyrulnik est né à Bordeaux en 1937. Les épreuves qui ont modelé son enfance et ont instauré un manque d’identité et de références, auront été un tremplin qui l’a obligé, pour survivre, à se poser des questions constructives sur la nature humaine et à se chercher dans toutes sortes de milieux sociaux. C’est ainsi qu’il s’est construit ce qu’il appelle un "père synthétique fait de rugby, de science, de débrouillardise et de pamphlet politique", dont chaque morceau lui a apporté une vision différente de l’homme. Responsable d'un groupe de recherche en éthologie clinique à l'hôpital de Toulon et enseignant l'éthologie humaine à l'Université du Sud-Toulon-Var, il est surtout connu pour avoir développé le concept de         « résilience ». Neuropsychiatre, psychanalyste, psychologue, Boris Cyrulnik est également l’auteur de nombreux ouvrages dont Sous le signe du lien qu’il écrit en 1989. Dans cet essai de littérature générale qui a reçu en 1990 le prix Sciences et Avenir, il offre une vision d’éthologue sur l’histoire naturelle de l’attachement.

B. Présentation de l’idée générale


 A la lumière de ses études éthologiques, Boris Cyrulnik, dans Sous le signe du lien
, s’attache à exposer les processus qui sous-tendent le comportement amoureux. Ainsi, il part du principe qu’étudier la phylogenèse, qui est la comparaison entre les espèces, permet de mieux comprendre l’ontogenèse et la place de l’homme. C’est de façon chronologique que l’auteur dresse une histoire de l’attachement, de la vie intra-utérine à la vieillesse. A ce titre, Boris Cyrulnik expose le concept d’attachement en lien avec la figure maternelle et la figure paternelle qu’il fait émerger. L’auteur expose également l’importance de la sexualisation précoce des comportements dans les conduites sexuelles futures. Le concept « d’empreinte amoureuse » vient situer l’attachement dans une dimension biologique et psychique. Attachement qui peut provoquer la fin du sentiment amoureux dans le couple par l’engourdissement sexuel. Enfin, l’auteur met en avant le fait que, privé de ce lien d’attachement, l’homme ne peut se développer dans un cadre sécurisant et socialisant.

C. Résumé du contenu de l’ouvrage :

UNE DEMARCHE

Dans un premier temps, Boris Cyrulnik s’attache à définir l’approche qu’il adopte tout au long de son ouvrage, « l’attitude éthologique ». Il la décrit comme étant une psychologique du comportement qui cherche à observer des êtres vivants dans leur milieu naturel. A mi-chemin entre biologie et comportementalisme, le neurologue et psychiatre explique toute la dynamique d’une approche où interagissent observé et observateur en introduisant l’idée que l’observation n’est pas une perception neutre car elle est influencée par l’inconscient.

PARTIE 1

La représentation du bébé évolue conjointement à la société qui l’entoure. A l’heure actuelle, le bébé s’humanise, il est considéré comme une « petite personne » bien avant de naître. De fait, il est le fruit de projections et de fantasmes parentaux, familiaux qui viendront influencer son existence future.

En outre, les exemples du goéland et du bébé viennent illustrer l’idée que le message est inscrit biologiquement dans le comportement animal. Ce qui va lui donner tout son sens, c’est la façon dont ce message va être perçu et interprété par l’entourage environnant qui agit alors comme une force modelante. Avoir du sens, c’est naître à la vie. 

Par ailleurs, Boris Cyrulnik enrichit le concept de sens : l’histoire personnelle de chacun s’articule étroitement entre le faire biologique, inné et le faire social spécifique à tout individu.

Enfin, la notion de sens est primordiale pour la « naissance du père ». Fonction essentielle dans l’introduire du bébé au monde, le père est en étroite relation et dépendance avec l’environnement maternel et sociétal qui le modèlent et le façonnent.

PARTIE 2

Dès la naissance, le bébé fait l’objet de comportements différents selon son sexe, de « sexualisation ». Cette attitude est essentielle d’un point de vue biologique puisqu’elle introduit le « mâle » en tant que créateur génétique qui permet la survie biologique de l’espèce. La sexualisation est signifiante socialement et introduit alors le concept de « couple ».

A travers l’exemple des cannetons de Konrad Lorenz et le syndrome de Stockholm, B. Cyrulnik illustre l’idée selon laquelle l’amour est le résultat d’une émotion intense qui vient créer un moment de grande réceptivité. Le sentiment amoureux qui émerge permet alors d’enclencher « l’attachement ». Ce concept est reconnu universellement contrairement à l’histoire de l’amour qui est le fruit d’interactions sociales et culturelles.

De fait, on ne choisit pas son partenaire par hasard. Ce choix est le fruit d’influences sociales, culturelles que chacun intègre à sa façon et qui visent à tendre vers une élite reconnue par tous. Il s’agit de « décorer » son corps, de mettre en actes ses paroles et ses valeurs afin que l’autre les trouve séduisantes. Ces étapes d’apprentissage et de reconnaissance de l’autre conduisent à l’aboutissement ultime, la « fusion » intime qui donnera tout son sens à cette « parade amoureuse » vitale.

Par ailleurs, le sexe sous-tend l’expression d’angoisses et de pulsions qui sont de plus en plus mal vécues par une grande majorité de la population. Les femmes se socialisent mieux sans et les hommes trouvent dans la tendresse un moyen de tranquilliser leur couple. Pourtant, cette « flambée amoureuse » est positive puisqu’elle apporte à l’adolescent la force de quitter son « cocon » familial. Mais, une fois le couple constitué, cette même force devient un risque. C’est alors que la « mort du sexe » est envisagée car elle apaise des époux devenus plus sereins mais dénués de pulsions…vitales.

PARTIE 3

Le thème des « enfants sans famille » renvoie à la notion de « fonction parentale » comme force identificatrice et modelante. Parce qu’ils en sont privés, les « enfants poubelle » ne peuvent se raconter et se référer à une « grille de développement » familiale. Ils manifestent alors des troubles du développement narcissique et sont d’autant plus soumis au regard et au jugement de la société. Ces enfants sans racines doivent inventer leur culture dans un souci constant de réparation.

Aujourd’hui, la mort n’est plus une affaire de jeunes. De fait, nous ne sommes pas tous égaux face à la vieillesse qui sous-tend tout un processus de délitement corporel et psychologique. Face à cet état, B. Cyrulnik pose deux facteurs de protection : l’intellect (ou la capacité à être en projet) et le mariage (par les stimulations qui donnent sens au quotidien). Par ailleurs, la vieillesse réactive le contrat affectif passé lors du mariage par des luttes restées en sommeil durant la vie professionnelle. Vivre vieux constitue donc une étape cruciale que de plus en plus de personnes traversent plus ou moins bien en fonction de leur hygiène de vie, de leur histoire personnelle et de leur activité sociale.

CONCLUSION

Devant sa difficulté avouée à conclure sur le thème paradoxal de l’attachement et de la fragilité qu’il induit, B. Cyrulnik propose, non sans humour, d’énoncer toute une série de limites propres à la démarche qu’il utilise, l’éthologie. Il s’agit de démontrer que le sujet abordé ici est loin d’être clos. Bien plus, cet ouvrage est une invitation à la réflexion et au doute.

PARTIE 2

CONCEPT ISSU DE L’OUVRAGE ET REFLEXION PERSONNELLE

Dans le chapitre intitulé « De l’empreinte amoureuse au tranquille attachement », Boris Cyrulnik illustre son propos pas l’exemple du syndrome de Stockholm. Cela, afin d’expliquer la plasticité du psychisme humain quant à la période sensible constatée chez les animaux et qui permet l’élaboration de l’attachement.

Ce syndrome constaté à la suite d’un braquage de banque en 1970, vient conforter l’idée que chez l’être humain, il est possible de créer les conditions psychologiques permettant une grande réceptivité à un objet d’empreinte et donc un attachement affectif. 

Ce concept que j’ai d’abord trouvé stupéfiant, m’a ensuite questionnée quand je l’ai resituée dans le cadre de la relation d’aide. 

L’attachement affectif dont parle Boris Cyrulnik est-il possible lorsqu’un éducateur spécialisé est amené à accompagner une personne en très grande difficulté ? 

Comment se positionner quand un homme, une femme démuni effectue une transfert de ce type sur le professionnel social qu’il côtoie et dont il dépend parfois ?


De fait, dans une relation d’aide, on observe généralement deux places : celles de l’aidant et celle de l’aidé. Et le risque est grand de ne pas y voir, même inconsciemment, une relation d’ordre hiérarchique s’instaurer entre celui « qui sait » et celui « qui ne sait pas » ou du moins qui est déclaré ne pas savoir. Cette situation, on peut la constater par exemple dans des suivis sous injonction judiciaire (Action Educative en Milieu Ouvert) ou même dans le cadre des Aides Educatives à Domicile (AED). Même si le professionnel s’en défend, il y a bien une raison à son « intervention », un jour quelqu’un a décrété que dans cette famille, « on ne savait pas faire » et qu’il fallait changer tout ça !

Et puis il y a cette notion d’attachement dont parle Boris Cyrulnik qui peut s’avérer ambiguë, dangereuse dans la relation dès lors qu’elle se conjugue avec une prise de pouvoir quel qu’elle soit.

C’est un travail impossible que celui d’éduquer, pensait Freud. Et pour cause, on travaille avec cet autre soi en perpétuel mouvement, si différent et si proche pourtant. Alors oui, l’éducateur spécialisé est un professionnel mais il est également un homme, une femme, qui peut être sensible, ému par la situation d’un usager particulièrement démuni. Il faut alors se méfier de toute situation de dépendance qui peut s’instaurer rapidement et ouvrir la porte à des processus de chantages affectifs. Le législateur reconnaît ces risques et cadre l’action éducative par des lois telles que la loi n° 2002-2 du 2 janvier 2002 rénovant l'action sociale et médico-sociale et l’obligation du projet individuel de l’usager qui doit être en position d’acteur de l’accompagnement dont il fait l’objet. C’est ce que spécifie la loi n° 2005-102 du 11 février 2005 pour l'égalité des droits et des chances, la participation et la citoyenneté des personnes handicapées.

Face à la position d’une personne nécessitant une aide, Guy Ausloos
 soutient l’idée selon laquelle un potentiel existe en chacun. Il rejoint en cela le philosophe Jean-Jacques Rousseau qui maintient que l’homme est fondamentalement bon, bon au sens de porteur de possibles. Le concept d’attachement dont parle Boris Cyrulnik vient alors interroger pour moi la place de l’éducateur spécialisé et de l’usager dans la relation d’aide.

Claire Hébert Suffrin, en créant en 1970 le premier Réseau d’Echanges Réciproques de Savoirs (RERS) au sein de sa classe ne s’y trompait pas. Elle avait repéré le potentiel des élèves reconnus par le système scolaire comme incompétents, des non-sachant. 

Cet outil, aujourd’hui largement utilisé dans le cadre du travail social, vient repositionner la place des professionnels et des usagers. La première chose que l’on apprend alors c’est qu’il n’existe pas de « non-sachant ».Ensuite, on se rend compte que le pouvoir de celui qui est supposé savoir n’est que peu de choses sans un autre soi à qui faire partager son expérience. Quelle n’est pas alors la surprise de constater que dans l’accompagnement, l’éducateur spécialisé est un lien, seulement et surtout un lien. Il peut aider à faire émerger des potentiels, des désirs, des envies et pourquoi pas… des rêves ? 

Pourtant, cette relation horizontale peut déstabiliser qui n’y est pas prêt. Le professionnel qui se demande alors à quoi il peut bien servir si « ses pauvres » ne dépendent plus de son aide… Ce SDF résigné qui se dit que finalement c’est comme ça que ça marche. Et puis le commun des mortels qui peut trouver un compromis entre peur et culpabilité en pensant que parfois, si on est alcoolique, désocialisé, drogué, c’est qu’on l’a cherché… un peu… 

Alors oui, je continue à me questionner face à ce que pose Boris Cyrulnik à travers l’attachement et l’empreinte amoureuse. Au-delà de cela, comment peut-on se positionner quand on est un éducateur spécialisé et un homme, une femme avec son parcours de vie, sa sensibilité ?

Peut-être peut-on tenter d’accepter ce que l’autre nous renvoie, l’accueillir avec ses représentations, son fonctionnement, son histoire. Tenter le « travail avec » plutôt que le « faire pour » dans l’optique de donner la liberté à cette personne l’envie de devenir… En tant que professionnel, ne pas se sentir indispensable, aimer peut-être un peu, oui, prendre le risque de les penser libres quels que soient leur handicap, leur « béquille ».

Un peu utopiste peut-être ? On me l’a dit, je crois… Pourtant je cherche…je trouve…je rencontre…

En ce sens, je rejoins Jacqueline Lorthois
 quand elle écrit : "Les acteurs du développement local social doivent troquer leurs lunettes noires par le port de lunettes roses. En effet, on ne mobilise par les êtres humains à compter de leurs manques mais de leurs ressources ; la pauvreté ne se partage pas, il n'y a que la richesse".
CONCLUSION

Cet ouvrage m’a fait découvrir avant tout une approche différente, l’éthologie, et cet espace qu’elle crée mêlant le biologique et l’humain. C’est à mon sens, une façon de relativiser l’action de l’homme moderne sur tout ce qui l’entoure et qui peut parfois lui faire perdre de vue son authenticité, ce qui fait son essence. C’est peut-être aussi une façon de ne pas oublier de rester humble dans tout ce que l’on entreprend…

Les thèmes abordés ici ont étayé ma réflexion sur la notion de lien, la manière dont il se construit et comment il influence un parcours de vie. Le concept de « figure d’attachement » dont parle Boris Cyrulnik m’a particulièrement questionnée dans la mesure où il vient repositionner ma conception de la relation d’aide, les dangers qui peuvent émerger en voulant « bien faire » en tant que future éducatrice spécialisée.

A travers cela, c’est la place de l’autre qui est en mouvement, cet autre que je dois pouvoir rencontrer et laisser libre de cheminer tout en soutenant son action, son projet. Finalement, c’est accepter que se construise un lien « professionnel » d’individu à individu, un lien qui fait partie d’un processus propre à chacun et qui doit être respecté pour être entendu. Créer un échange contenant pour que puisse émerger un « espace de création » au sens où l’entend Mony Elkaïm
, donner la possibilité à l’autre de « créer » son propre devenir.
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